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SECONDE     EDITIOTï. 
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A     PARIS, 

Chez  Mad.  MASSOS,  Libraire  Éditeur  de  pièce?  de 
théâtre  et  de  musique ,  rue  de  l'Echelle,  N,^  Jo. 

180Q. 


PERSONNAGES. 


Le  baron  de  STOLBERG-,  colonel 

autrichien.  M.  Vertpré. 

f  Mad.  Belmonf, 
ROSEMONDE,  sœur  du  colonel.    ■{  ,^   ,    ^ 

'  [^  Mad.  Desmare. 

GERCOUR  ,  officier  de  hussards     f  M.  Henri. 

français.  \  M.  Armant, 

X'ÉPINE ,  valet  de  Gercour.  (  ^'  C^^P'^^i^r, 

I  M.  Fichet.      , 
MELCHISEDECH.  M.   Carie. 

Vn  Huissier.  M.  Edouard. 

Plusieurs  Créanciers,  dont  un  Cui- 
sinier. 
Domestiques  du  baron. 

La  Scène  se  passe  à  Strasbourg,  dans  une  mai- 
son louée  par  Gercour.  Le  théâtre  représente 
un  sallon  ;  porte  à  droite ,  à  gauche  et  dans  le 
Jbnd  ;  une  table  àdéjeûner  est  dressée  un  peu 
en  arrière ,  trois  chaises  autour  ;  à  gauche 
un  bonheur  du  jour  ;  au-dessus  un  tableau 
quelconque. 


AVIS. 

Il  n'y  a  d'Édition  avouée  par  l'Auteur ,  que  celle  dont 
les  Exemplaires  sont  signés  par  l'Editeur.  Il  poursuivra 
les  Goatrefacteurs ,  confQrmétaent  à  la  loi,      f/J 


LES    HASARDS 

DE   LA    GUERRE. 
SCÈNE     PREMIÈRE. 

L'  É  P  I  N  E  ,  il  entre  pensif . 

J-JA  reconnaissance,  il  faut  en  convenir  ,  est  une  bien 
belle  chose!  Mais  se  ruiner  par  reconnaissance,  c'est  hop 
fort,  siir-lout  par  le  tenis  qui  court;  nous  sommes  uu 
peu  ingrats,  ikjus  auliesgens  du  nouveau  sièclej  au  fait, 
•ela  ne  peut  pas  être  autiement. 

Air:  De  l'Opéra  Comique, 

Nous  avons  tant  de  beaux  esprits  ; 
Tant  de  savans  ,  tant  de  grands  hommes  ; 
Les  traits  fameux  ,  les  grands  écrits 
S'accumulent  en  telles  sommes  , 
Que  ne  pouvant  plus  couronner 
Leur  innombrable  multitude  , 
Le  siècle  se  voit  condamiier 
A  les  payer  \bis.)  d'ingratitude. 

Mais  ,  est-ce  bien  la  reconnaissance  toute  seule  qui  lait 
agir  mon  raaitie?  On  aura  beau  dire  la  reconnaissance 
ne  va  pas  si  loin  — J'ai  bien  là  certain  papier  (  //  rei,ardd 
pour  voir  s'il  es:  seul.  ^  qui  pourrait  m'éclaiicir  le  fait.— . 
Un  motnrut!  niii^-je  lire  sans  scrupule,  un  papier  trouvé 
dans  la  chambre  fie  uidu  mciitre?  Si  c'est  une  lettre  ,  d'a- 
bord cela  ne  se  doit  pas'  — Mais  ,  non  ,  ce  n'est  point  une 
lettre, — Ah,  des  cfu--  ce  n'est  point  une  letlie!  Voyons: 
(  il  lit.)  Livre  de  mes  pensées,  première  partie-  —  Oh» 
oh  !  qu'est  ce  que  c'est  que  cela  ?  Les  pensées  duu  officier 
de  hussards,  cela  doit  être  profoud. — Mais  quoi? 

Air:    Vaudeville  de  la  soir  ce  orageuse. 

Sur  cette  moitié  de  feuillet 
f-'eraient-elles  touies  tracée.'  ? 
Une  ,  deux  ,  trois ,  troii  en  effet 
Laiis  tuut  l'ouyiage  ,  trois  peusee*  ! 
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Eh  r  Eh  ! 

Dans  ce  itic'tier-là  ,  tout-à-coup 
L'on  ne  voit  pas  faire  fortune  ;  » 

En  avoir  trois  ;  mais  c'est  beaucoup  ; 
J'en  connais  qui  n'en  ont  pas  une. 

...  C/^^'>.) 

Première  pensée. — Devise  d'u-.  officier  français. — La 
première  heure  au  devoir,  la  seconde  au  plaisir,  toute 
sa  vie  à  l'hoauenr. — La  pensée  est  bien;  mais  mon  maître 
a  fait  encore  mieux  ,  il  l'a  mise  en  action. 

Seconde  j.ensée  ,  sur  l'amour.  Diable,  vo^'ons  cela! 
Pour  braver  l'amour,  il  ne  s'agit  que  de  l'envisager  gaî- 
ment;  dès  que  Ion  devient  sérieux,  l'on  est  perdu.  Il  y  a 
plui.  d'esprit  que  de  sentiment  dans  celle-ci. 

Troisième  pensée  sur  l'amour  encore.  Eh  !  mais  il  me 
semble  que  nous  avons  changé  de  ton. — Amour,  divin 
amour  ,  pardonne-moi  mes  blasphèmes  ,  j'ignorais  ta 
puissance,  j'ai  vu  Rosemonde.—Ahl  c'est  mademoiselle 
^osemonde. — j'ai  vu  Rosemonde  .  amour,  je  te  consacre 
le  reste  de  ma  vie.  A  la  simplioilé  de  celte  pensée  là,  on 
voi»  bien  qu'elle  vient  du  cœur. 

J'ai  donc  enfin  le  mot  de  l'énigme,  nous  sommes 
amoureux  sans  que  personne  s'en  doute  ,  et  c'est  de  tna- 
detnoiaelle  Rosemonde,  sœtir  de  ce  vieux  colonel  autri- 
chien ,  qui  nous  t:Mila  si  bien  lorsque  nous  étions  pri- 
fcoiuiiers  en  Allemagne,  et  auquel  depuis  nous  avons 
sauvé  la  vie.  —  Mais  si  nous  l'aimons,  pourquoi  ne  nous 
dcciajous-nous  pas  ?  Serait-ce  parce  que  mademoiselle  Ro- 
semondeaseizequartiers  de  noblesse,  «t  que  nous  autres: 

Air:   P  audeville  de  la  Jille  en  loterie. 

An  tems  cïe  nos  preux  chevaliers , 
Ou  s'ennobliasaiL  par  la  guerre. 
Les  titres  suivaieatles  lauriers. 
Et  l'honneur  servait  de  salaire. 
Ah!  si  toujours  dmis  les  combats 
On  récompeiiiair  la  prouesse  , 
Aujourd  hui  comlùen  de  soldats 
Auraient  de  titres  de  noblesse. 

(  Il  ferme  le  papier  et  le  met  dans  sa  poche,  ) 

Tout  cela  est  bel  et  bon,  mais  nos  dettes,  qui  est-ce 
qui  les  paiera**  Jusqu'à  l'arrivée  du  courrier  que  nous 
avons  envoyé  à  notre  oncle,  comment  ferons-nous  taire 
le  vieux  Juif  de  Strasbourg  qui  nous  loue  celte  maisou? 
Ce  maudit  Melchisedech, 


COMEDIE. 


SCENE     IL 
L' ÉPINE,  MELCHISEDECH. 

L'   E    P    I    N    E. 

Tousles  malins  exactement,  à  l'heure  du  déjeuner ,  il 
vient  nous  souhaiter  le  bonjour  le  plus  perfide. 

MeI,    CHISEDECH. 

Bonjour,  monsieur  l'Épine. 

l'    É   P    I    N    E. 
Le  voilà,   l'enragé,  le  voilà.   (  Haut.  '\  serviteur  au 
brave  ,  à  l'honnête  ,  à  l'excellent  monsieur  Melchisedech» 
4^uel air  frais  et  dispos!  Savez-vous  que  vous  avez  l'air  de 
vivre  encore  long-iems? 

Melchisedech. 
S'il  plaît  à  Dieu. 

l'E  pi   ne,    à  part. 
Au  diable  plutôt!  {haut.) 

Air:  unejille  et  un  oiseau. 

Cher  monsieur  ,  asseyez-vous  , 
Prendriez-vou»  quelque  chose? 
Un  petit  verre  £  la  rose, 
Vous  déjeunez  avec  nous: 
J'ai  là  certaine  bouteille 
D'une  liqueur  sans  pareille, 
La  couleur  en  est  vermeillle 
Et  le  bouquet  engageant. 
Souffrez  que  l'on  vous  invite  î 
Que  voulez-vous,  parlez  vite? 

Meechisedéce; 

Je  veux  avoir  mon  argent. 

L'    E    P    I    N    E. 

Votre  argent!  votre  argent!  Si  vous  saviez  à  quoi  nous 
l'employons,  votre  argent ,  vous  n'auriez  pas  le  cœur  de 
iious  faire  une  pareille  demande  ! 

Melchisedech. 

Plaît-il  ? 

l'    E    p    I    N    E. 

Wêtes-vous  pas  honletix.  d'en  agir  si  brutalement  avec 
des  gens  qui  se  ruinent  par  reconnaissance  ? 
Melchisedech, 
Et  que  m'importe  ,  à  inoi  ! 

l'    É    P    I    N   E. 

Mais  écoutez  donc,  je  vous  en  fuis  juge!  —  Mon  mal* 
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ire  f  officier  plein  de  valeur  et  de  tjrand.^iir  d'ame,  du 
retour  du  fond  de  l'Allemac;ne  où  il  était  prisonnier,  re- 
joiîit  sesdrapcanx.  — Utie  bataille  se  livre.  —  Qui  apper- 
çoit-il  dans  li  mêlée?  son  ami,  son  bienfaiteur,  un  co- 
lonel autrichien  qui .  dans  sa  captivité  .l'avait  combléde 
tiens ,  qui  Ii>i  avait  fait  obtenir  son  château  pour  prison  , 
qui  lui  avait  fait  faire  conriaissance  avec  une  sœur  char- 
mante, vous  l'avez  vue^  c'est  telle  demoiselle  Rose- 
luoride;  si  aimable  ,  si  naive ,  qui  a  de  si  jolies  petite* 
înanières.  .  . 

Melchisedech. 
Au  faiu 

l'   É   P   I   N   E. 
J'y  suis.  Ce  colonel,  enveloppé  de  nos  hussards,  dan- 
gereusement blessé,  neso  défendait  plus  qu'à  peine;  là, 
J'e  vous  le  demande,  vouliez-vous   que  mou  maître  l& 
aissât  périr? 

Melchisedech. 
Ce  n'est  pas  mon  affaire. 

e'  É  p  I  N  E. 
Or,  donc  il  lui  sauve  la  vie.  —  Mais  ce  n'était  pas  tout, 
«a  blessure  était  dangereuse,  il  fallait  le  soigner;  mou 
maître  le  fait  enr^orter  du  champ  de  bataille  dans  la  ville 
prochaine  ;  comme  il  n'a  pas  de  raaison  ;  il  loue  la  vôtre, 
comme  il  n'a  pas  de  meubles,  vous  lui  en  fournissez; 
comn»e  il  n'a  pas  d'argent,  il  vous  en  emprunte.  —  Le 
désir  de  sauver  son  bienfaiteur,  est  le  seul  sentiment  qui 
le  guide. 

Air  .•■  Tenez  moi  je  suis  un  bon  homme» 

L'honneur  d'une  telle  conduite 
Devrait  attendrir  votre  cœur, 

Melchisedech. 
Je  ne  m'attendris  pas  si  vite  , 
Et  m'entends  forr  mal  en  honneur». 

l'  E  r  î  N   E. 
Quelques  instant  de  patience.  / 

M     L     L    C    U     1     s    E     D    E    G    H. 

Ce  soni-làdes  instans  perdus. 

l'   E   p    1    N    E. 
Songez  à  la  reconnaissance. 

Melchisedech. 
On  ne  prclepas  là  dessus. 

l'   É    P    I    N    E. 

Ecoutez,  Je  viens  de  faire  une  décoi>verfe  siirperbe. 
(^Mystérieusement.  )  Mon  maître  —  est  amoureux, 
Melchisedech, 
Ce  n'est  pas  moi  que  cela  regarde. 
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l'    É    P    I    N    F. 

Assurément!  M'iis  vous  ne  voyez  donc  pas  où  cela  peut 
«11er?  La  demoiselle  esi  riche,  el  comine  elle  n'est :>ceur 
du  colouorqned'un  second  Ht,  elle  réunira  la  fortune  des 
tLeux  latniiles  ;  vous  sentez  bien  que  si  nous  épousions. .. 

M    F.    L    C    H    I    s    E    D    E    C    H. 

Oui,  mais  si  vous- n'épousez  pas?  —  Voilà  trois  mois 
qiie  j'aUends,  et  c'ed  beaucoup  trop.  — Jesuis  si  pauvre, 
si  à  plaindre.' 

l'  E    P   I  N  E. 

Allons  donc  ,.  vous  vous  moquez. 

M    E    c,    c    H   I    s    E    T)    E    c    H. 

Sur  mon  honneur  ,  uionsieur  l  Épine  ,  nous  ne  faisons 
plus  vi^n. 

l'  E   P    I   N   E. 
Finissez  donc. 

Melchisedech. 
C'est  comme  je  vous  le  dis,  nous  ne  faisons  pli,is  rien, 
il  nous  faut  reuoacer  au  métiei-. 

t'   É  p  I  N  E. 
Oh  ciel  !  serait-ce  par  hazard  le  cri  de  la  conscience? 

Melc   hisedech. 
De  la  cône   '*ence  !  —  Non. 

l'   E   p   I   N   E. 
Le  monde  serait-il  devenu  plus  sage,  les  faiseurs  d'af- 
faires moins  fous,  les  jeunes  gens  plus  i*angés  ? 
Melchisedech. 
Non,  monsieur  l'Epine,  non,  vous  n'y  êtes  pas,  du 
loul. 

îi'  E    p   I    N    E. 
Eh  quoi  donc  î 

Melchisedech. 
Autrefois  nous  faisions  seuls  certain  petit  commerce  ^, 
aujourd'hui  tout  le  inonde  s'en  mêle* 
l'  E  P   I   N  e. 
Est-il  possible.  ' 

Melchisedech. 

Aiv:  Cet  arbre  apporté  de  Proi^ncoi^- 

Depuis  que  des  lois  favorable?, 

Tout  en  voulant  nous  consoler  , 

A  chacun  nous  ont  fait  semblables^ 

Chacun  cherche  à  nous  rei^embier. 

Sur  nos  droits  le  ir.onde  empiète  , 

Et  prend  des  goûts  si  lucratifs  ,  "   "^ 

Qi>e  si  i»  loi  ne  les  arrête  '    ■      '. 

'£ous  les  Chréiitus  ôe  feront  Juifsj- 
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C'est  comme  je  vous  le  dis,  monsieur  l'Épine. 

Oui ,  si  la^oi  ne  les  arrête  , 
Tous  les  Chrétiens  se  feront  Juifs. 

l'    É    P    I    N    E. 

Cela  cfie  vengeance!  Il  faut  faire  des  réclamations,  il 
faut.  ..... 

MEtCHISEDECH, 

II  mefaut  me  payer  aujourd'hui. 
l'  É   P   I   N    E. 
Aujourd'hui,  y  pensez-vous? 

MelcHISEDECH; 

Assurément  ! 

l'   É   P  I    N   E. 
Aujourd'hui,  jour  du  sabbat,  vous  auriez  le  cœur  d© 
recevoir  de  l'argent  ! 

Melchisedech. 
Tous  les  jours  sont  bons  pour  recevoir. 

l'    E    p    I    N    E. 

Mais  attendez  au  moins  le  retour  de  notre  courrier. 

Melchisedech. 
Ah!  bien  oui,  si  jo  me  reposais  là-dessus! 

l'   E  p  I  N  E,  à  part. 
Qu'entends  je?  On  vient  de  ce  côté,  c'est  peut-être  le 
colonel  :  qu'il  ne  nous  trouve  pas  en  si  mauvaise  com- 
passnie.  (  Haut.)  Venez  ,  l'ai  certaine  proposition  à  vous 
faire  dont  vous  serez  salisfait. 

Melchisedech. 
Si  ce  nest  pas  de  Pargent ,  je  n'éconterai  rien. 

l'  e  pi  ne,  L'entraînant. 
Venez  ,  vous  dis-je,  vous  serez  content. 


SCENE     III, 

HOSEMONDE,  elle  entre  doucement  par  la  porte  adroite , 
cachant  un  tableau  quelle  tient  de  la  main  gauche. 

Bon,  il  n'y  a  personne  ,  nous  pouvons  exécuter  notra 
projet.  Mon  frère,  mon  frère!  —  La  jolie  surprise  que 
Oercour  aura  à  dé)eiuier!  (  Elle  met  son  tabieau  sur  une 
cl, aise.  )  Comme  il  ouvrira  de  grands  yeux  en  voyant  re- 
présenté dans  ce  tableau  la  belle  action  qu'il  a  faite!  —  Et 
mon  frère  ,  qui  prétendait  que  ce  n'était  pas  «ujourd'hui 
le  II  Octobre,  jour  de  Ste.  Gerlrude,  anniversaire  de 
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celui  on  Gerconrlui  a  sauvé  la  vie.  —  Oh!  ces  hommes, 
«es  hommes ,  Ja  chanson  allemande  à  bien  raison. 

Air  :   Allemand. 

L'iinmme  et  hoiinctc  , 
Mais  il  place  par  malheur 
Tour  dans  sa  tête  , 
Rien  dans  son  cœur. 

A  l'entendre,  fon  ame  agit, 
Son  cœur  s'émeut ,  il  s'attendrit , 

Et  dan-  tout  ce  qu'il  dit 
Ou  qu'il  écrit , 

On  ne  voit  que  l'esprit. 

L'homme  est  honnête,  etc. 

"Dans  la  morale ,  il  est  savant , 
Et  pour  le  calcul ,  excellent  ; 

En  fait  de  sentiment 
C'est  différent, 

Il  est  fort  ignorant. 

L'homme  est  honnête ,  etc. 
Mon  frère,  mon  frère  !  —  Mais,  quand  j'y  pense,  qui 
est-ce  qui  peut  donc  chagriner  Gercoiir? —  Depuis  quel- 
ques jours  je  lui  trouve  l'air  plus  triste  que  de  coutume. 
—  El  mon  frère  ne  s'avise-t-il  pas  d'avoir  de  l'humeur 
contre  lui  ?  il  l'aime  et  il  lui  trouve  des  torts  ,  il  dit  qu'il 
est  bon  ,  et  puis  après  il  dit  qu'il  est  fier:  moi,  je  ne  lui 
connais  qu'un  défaut ,  il  est  Français  pourtant ,  et  j'avais 
entendu  dire  dans  notre  Allemagne  que  les  Français 
étaient  toujours  amoureux. — Ahî  il  faut  bien  qu'il  ait 
quelques  exceptions!  Après  tout ,  s'il  n'a  que  de  l'amitié 
à  m'offrir,  je  dois  m'en  contenter: 

Air  :  De  VAmanU^ 

Son  amitié  toujours  si  tendre 

A  le  regard  si  caressant , 

Et  quand  elle  se  fait  entendre 

Son  langage  est  si  séduisant. 

On  voudrait  bien  dans  un  ménage 

Vivre  avec  elle  de  moitié  ; 

Oui ,  mais  on  dit  qu''en  mariage 

On  n'épouse  pas  l'amitié  : 

HôJas  !  on  dit  qu'en  mariage 

On  n'épouse  pas  l'amitié. 

Mon  frère ,  mon  frère  ? 
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SCEiVE    IV. 

BGSEMONDE,  STOLBERG  ,  un  papier  cacheté  à  la 
'  main. 

Rose   monde. 
Eh.bien!  vous  l'avez  vérifié?  Est-ce  aujourd'hui  le  1 1  ? 
M'étais  je  trompée? 

Stolberg. 
Tu  as  raison.  —  Aide-moi  à  marcher. —  Bien. 
RosEMONDE,  allant  à  son  tableau» 
Tout  est  déjà  làj  tenaz. 

S    TOLBE    R    G. 

(A  part)  Morbleu,  monsien  r  de  Gercoiir  ,  nous  verrons- 
'^«ï  de  nous  deux  remportera?  Parce  que  von--  êtes  fran- 
çais vous  croyez  que  tout  doit  vous  céder,  mais  i!  n'en, 
fiera  pas  ainsi?  (  //  porte  sa  main,  à  sa  jambe.)  Haj-e?' 
RosEMOîî'D  E,  accoujaiit. 
Çu'avez-vous !  vous  souffrez  donc  toujours? 

Stolberg. 
Çue  veux-tu ,  ce  sont  les  revenant  bons  du  métier  2 

Air  :  J'aime  ce  mot  de  gentillesse» 

Rentrer  avec  un  bras  de  moins  r 
iN'avoir  plus  qu'un  pied  sur  la  terre;, 
Etre  perclus  dans  tous  les  points  , 
Tels  sont  Jes  profits  de  la  guerre. 
Heureux  dans  la  chance  à  courir 
Si  le  beau  laurier  qu'elle  apprête  y 
Tout  en  venant  pour  la  couvrir  , 
K'emporte  pas  ausîi  la  tête. 

ROSEMONDE. 

Mon  Dieu  !  ne  me  pariez  donc  pas  comme  cela!  voiw 
ine  faites  frémir. 

Stolberc 

"Voilà  qui  est  fini,  ma  sœur,  je  viens  de  recevoir  une 
lettre,  où  l'on  me  marque  que  la  paix  est  ratifiée.  (Con/î- 
demment.  )  Dans  cette  lettre  ^il  y  a  aussi  un  article  qui  te 
concerne. 

RoSEM    ONDE. 

Un  article  qui  me  concerne  ?  qu'est-ce  que  c'est ,  mon 
frère? 

Stolberg. 

Je  te  communiquerai  cela  tout-à-l'heure,  dépéchoDSj 
as-lulà  ton  tableau? 
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H   O    s    E    M    O    N    D   E. 

"Le  voilà?  j'y  ai  encore  retouché  ce  malin.  Comment  la 
trouvez-vous  ? 

Stolberg. 
A  merveille!  tu  t'es  surpassée 

Rose  M  ONDE. 
V^ons  croyez  donc  que  Gerconr  reconnaîtra  le  champ 
de  bataille,  la  disposition  du  conibai.'^  Ce  sera  votre 
faille,  au  moins,  s'il  ne  la  reconnaît  pas,  mais  vous 
n'avez  non  plus  de  mémoire?  n'avoir  pas  seulement  pu 
vous  rappeler  quelle  était  la  couleur  du  cheval  que 
montait  Gercour. 

Stolberg 
Blessé  comme  je  l'étais,  cela  m'est  bien  pardonnable  ? 

Rosemonde. 
A  tout  hazard  je  lui  ai  donné  un   beau    cheval  blanc. 
Voyez  comme  Gercour  se  précipite  pour  vous  sauver  , 
quel  feu  il  a  dans  le*  yeux  ,  comme  il  est  animé? 

S    T    o    L    B    E     R    G. 

Tu  n'as  pas  été  embarrassée  là  ,  n'est-ce  pas? 
Air  :  De  Doche. 

Un  homme,  pour  faire  un  tableau  , 
Sur  une  femme  a  Tavanta.'re  ; 
Plus  de  vigueur  dans  le  pinceau 
Donne  plus  d'éclat  à  Touvrage  ; 
Il  excite  rctonnement, 
IVTais  souvent  sans  parler  à  l'amej 
Pour  men  peindre  le  sentiment , 
Il  faut  le  pinceau  d'une  femme. 

Rosemonde. 
Cela  est  vrai,  mon  frère,  les  hommes  frappent,  mais 
les  femmes  touchent. 

Stolberg. 
Ah  ça!  maintenant  il  faut  le  placer,  cela  te  regards 
•ncore. 

Rosemonde. 
Attendez  !  il  me  semble  avoir  entendu  du  bruit...  Non, 
ce  n'est  rien. —  Oi^i  l'altaclierons-nous?  à  la  place  de 
celui-ci  ?  Gercour  viendra  dans  le  salon  à  l'heure  du  dé- 
jeuner, tout  eu  causant  nous  leluifeions  voir,  et  nous 
jouirons  de  sa  surprise. 

S    T   o   L    B    E   R    G. 

Très-bien. 

Rosemonde. 
Ces  jours-ci  il  était  si  intrigué  de  savoir  ce  que  je  faisaiis 
toute  seule,  il  me  semble  déjà  voir  son  étonuement: 
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Air  :  Ah  !  que  je  sens  cC impatience^ 

Tout-à-coup  il  lève  la  tôte 
Ea  appercevaat  le  tableau, 
Et  son  œil  étonné  s'arrête 
Sur  cet  objet  pour  lui  nouveau  ; 
Moi  tout  bas  de  sourire, 
Et  lui  tout  haut  de  dire  : 
De  ce  tableau  qui  peut  m'avoir  fait  don? 
Hola!  quelqu'un;  il  faut  m'instruira î 
Nous  de -dire  :  qu'avez-vous  donc? 
Lui  tout  hors  de  soi, 
L'Epine,  est-ce  toi? 
Qui  ?  moi  !  non,  ma  foi. 
Et  qui  donc?  c'est  moi , 
Oui,  vraiment,  c'est  bien  moi  , 
C'est  moi  ,  c'est  moi  y  c'est  moi  ; 
Mon  frère  {bis.)  je  croi'  que  je  le  voi' , 
Que  je  le  voi'. 

Stolberg. 
Dépêche  donc  si  tu  ne  veux  pas  être  surprise. 

ROSEMONDE. 

Aidez-moi,  vous  qui  parlez,  prenez  celui-ci!  (^Elle 
déctoche  le  tableau  qui  est  à  la  muraille)  j  mais  ne  regar- 
dez pas  encore }  allez-vous-en  là-bas ,  à  sa  place  ordi- 
naire. 

Air  de  la  Camargo, 

Il  faut  que  Gercour 
f        Le  voye  en  son  jour  ; 
Le  tableau  le  meilleur 
N'a  plus  de  couleur. 
S'il  n'est  disposé. — 

Êtes-vous  placé  ?         (Le  Colonel  s'asseoiu) 
Bien;  dites-moi  s'il  fait 
De-là  son  effet. 
,  Stolberg. 

Que  je  mette 
Ma  lunette  j 
Il  est  à  mes  yeu»  / 

Au  mieux, 

RoSEMOrfDE, 

Point  dfi  feinte, 

Point  de  crainte  j 
On  doit  à  sa  sœur 
Parler  en  honneur. 

Stolberg, 
Vraiment  à  mes  yeux 
L'ouvrage  est  au  mieux. 

I\     O    s     E    M    G    W     D    E. 

Moi,  que  je  juge  aussi 
S'il  est  bien  ainsi. 
(/i7/e  k«  ù  lu  place  où  était  la  Coîonal.} 
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Pas  trop  élev*^  ; 
Du  grand  jciur  privé  ; 
Oui,  je  vois  liu'u  qu'il  fait 
D  ici  son  effet. 
SrOLREnG  ,  doimanl  le  papier  qu'il  tient. 
IMetà  à  présent  cela. 

R    o    s     E    M    o    N     D    E. 

Quel  est  ce  paquet-là  '. 
A  Gcrcour 
En  ce  jour 
Doit-il  plaire? 

SroLBERC 

Je  l'espère  ; 
{A  part.)  ]\'y  crois  ^uère , 

Il  est  entête. 
Rempli  de  fierté. 

ENSEMBLE. 

"Vraiment  à  mes  yeux 

L'ouvrage  est  au  mieux; 

De  près  ,  de  loin  aussi , 

C'est  très-bien  ainsi , 

Pas  trop  élevé; 

Du  grand  jour  privé  ; 

Et  je  vois  1  .  >.,  r-  .. 

•T..  /         .,  bien  quil  fait 
Et  tu  vois  ^ 

D'ici  son  effet. 

Rose  MONDE. 
Mon  Dieu  que  je  voudrais  déjà  êlre  à  Thenre  du  dé- 
jeuner! mou  frère,  vous  dites  que  vous  avez  à  me  par- 
ler, il  faudra  vous  dépêcher  ,  si  c'est  trop  long,  d  abord  , 
je  vous  laisse  là. 

Stol   berg. 
Sois  tranquille. 

ROSKMO^NDE. 

J'entends  du  bruit,  c'est  l'Epine  qui  revient.  (^  Elle 
emporte  le  tableau  qu'elle  a  décroché.^  Vite,  vite,  bien  , 
il  ne  nous  aura  pas  vu. 

SCENE     V. 
L'  É  P  I  N  E  ,  seul. 

Le  maudit  homme  !  je  n'ai  pu  rien  obtenir  de  hiî  j 
pour  toute  réponse,  de  l'argent  1  mais  daignez  faire 
aliention,  de  l'argent? — Considérez,  s'il  vous  plaît,  de 
l'argent? — Pour  comble  de  malheur,  nos  domestiques 
s'entendent  avec  lui.  Ce  coquin  de  traiteur,  que,  par 
délicatesàe,  nous  faisons  passer  pour  notre  cuisinieri  ces 
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valets  de  place  ,  que  ,  par  délicatesse  aussi  ,  nous  faisons 
passer  pour  les  nôtres,  tous  est  conjuré  contre  nous  ? 

Air:  Vaudeville  d'Angélique. 

Encore  si  le  cuisinier 
JNous  était  demeuré  fidèle  ; 
Mais  le  coquin  est  le  premier. 
C'est  lui  qui  chauffe  la  querelle. 
Mon  maître  s'est  trop  endormi  ; , 
Il  aurait  dû  solder  ses  livres. 
Que  faire  contre  un  ennemi 
Qui  peut  nous  couper  les  vivres! 


SCENE     VI. 
L'EPIME,  GERCOUR. 

G    E    R    C    O    U    R. 

L'Epine? 

t'   É   P   I  N   É. 

Monsieur? 

G  E  R  c  o  u  R ,  sortant  de  son  appartement. 
Ah  !  te  voilà. Il  faut  que  tu  me  rende  le  service  le  plus 
important, 

l'  E   p    I  N  E. 
Un  service? — Permettez  qu'auparavant  je  vous  rende 
compte  d'une  commission. 

G  E  R  c  o  IT  R. 
Tu  me  diras  cela  après.   Je  veux  t'ouvrir  mon  coeur, 
Jnon  ami ,  depuis  quelques  jours  ma  télé  se  perd. 
l'  É   p   I  N   E. 
Je  m'en  étais  douté  ,  Monsieur. 

G  E  R  G  o  u  R. 
Je  n'y  suis  plus. 

l'  É  p  I  N  E. 
Cela  est  vrai  ! 

G  E  R  c  o  u  R. 
Tu  as  remarqué  avec  quelle  affectation  Rosemonda 
m'évite,  comme  elle  se  cache  de  moi,  comme  elle  s'en- 
ferme dans  son  cabinet,  sans  que  je  puise  y  pénétrer. — 
Ajoute  à  cela  son  air  rêveur,  préoccupé,  des  soupirs 
qui  la  trahissent  malgré  elle,  et  plus  encore  quelques 
jnots  échappés  hier  au  colonel,  sur  son  établissement; 
Xkion  ami,  je  fréxms  de  la  voir  passer  dans  les  bras  d'u« 
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l'    É    P    I    N    E. 

Comment,  Alonsieiir  ,  cst-r.e  ([ue  vous  seriez  jaloux, 
j€  ne  vous  croyais  pas  même  arndureux. 
G  F,    R  c  o  u   R. 
Apprends  donc  un  secret  que  je  ne  puis  cacher  plus 
îong-lems.  —  Tu  snis  dans  quelle  indifférence  je  vivais, 
avec  quelle  malignité  je  plaisantais  sur  l'amour: 
Air:  Nouveau  de  Doche, 

Ah!  l'Amour  s'en  est  bien  vens^é. 
Le  jour  que  je  vis  Rosemonde  , 
Du  d;eu  que  j'avaio  outrai, 
Je  sentis  l'atteinte  profonde  ; 
Mon  œil  s'ouvrit  au  même  instant 
Au  jour  toul  nouveau  qui  m'éclaire; 
L'amour  esta  rinditrérent . 
Ce  qu'à  J'aveufrle  est  la  lumière. 

l'   É    P    I    N    •  . 

Diable,  monsieur  ,  je  vois  que  ^Ous  aviez  ]h ,  incognito  , 
«nepassioa  bleu  violente  i  voyous,  que  puis-je  faire  pour 
votre  service? 

G  F,  R  c  o  u  R. 
Je  t'ai  vu  causer  quelquefois  avec  la  suivante  de  Rose- 
monde  ,  il  faut  la  questionner. 

£,'  É  p   1    N  K. 
Oui ,  monsieur. 

G  E   R  c  o  u  R. 
Lui  arracher  le  secret  de  sh  maîtresse. 

l'  É   p   I  N  £. 
Oui,  monsieur. 

G  E  R  c  o  u  R. 
Po'.ir  mieux  réussir  ,  tu  feras  semblant  d'être  amoureux 
d'elle. 

l'    É    p    I    N    E. 

Alte-là,  monsieur    elle  est  laide  en  diable  , 

G  E   R   c    o    u    R. 
C'est  égal ,  mon  ami,  c'est  égal,  pour  me  servir  rîea 
lie  dois  t'arrêter.  —  Si  t  i  savais  coniiae  cettv'^  idée  de  voif 
Rosemonde  en  épouser  une  autre  m'a  fait  souffrir  depuis 
hier. 

Même  air. 
Qu'à  jamais  j'en  soii  séparé  ; 
Je  .soutiens  ce  coup  qui  m'accable; 
Mais  qu'un  au're  en  soit  adoré, 
Voila  ridée  insupportable. 
îMon  ,  ce  n'est  rien  que  le  malheur 
1  D'être  privé  de  son  amie; 

Le  mal  qui  dpchire  le  cœur 
C'est  le  mal  de  la  jalousie.  ' 
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l'    E    P    I    N     K. 

Mais,  monsieur,  que  ne  parlez-vous?  En  vous  taisant 
toujours  ,  vous  laissez  le  champ  libre  à  vos  rivaux. 
G  E  R  c  o  u  R. 
Eh  !  malheureux  ,  le  puis-je  ? — Si  tu  savais  la  violence 
que  je  me  fais  !  —  As-tu  oublié  que  je  dépends  d'un  on- 
cle; que  les  volontés  de  cet  oncle  sont  absolues?  — Parce 
que  je  lui  dois  tout,  parce  que  j'atlends  tout  de  lui,  n'a- 
buse-t-il  pas  de  son  pouvoir  de  la  manière  la  plus 
cruelle  — Veut- tu  que  je  brave  toutes  les  lois  de  l'hospita- 
lité, que,  chez  moi,  je  cherche  à  séduire  l'innocence?^ — 
Mais  à  propos,  ce  courrier  que  j'ai  envoyé,  en  as-tu  des 
nouvelles. 

l'  E  p  I  N  E. 
Mon  Dieu  ,  non  monsieur. 

G  E   R   c  o  u  R. 
Autre  embarras.  S^ns  argent,   et  qu'allons-nous  de- 
venir? —  Tu  devais^  ce  matin,  faire  certaines  tentative» j 
les  as-tu  faites? 

l'  E  p  I  N  E. 
Oui ,  monsieur.  D'abord  pour  faire  honneur  à  quelques 
vieux  parens  que  vous  avez  dans  la  ville  j  j'ai  été  chez 
eux  ,  je  leur  ai  peint  votre  situation  .  rappelé  votre  excel- 
lente conduite. —  C'étais  bien  le  discours  le  plus  pathé- 
tique.— 

G  E  R  c  o  u  R. 
Dépêche  5  qu'a-t-il  produit  ? 

l'  E   P  I  N   E. 
Pour  toute  réponse  ,  ils  m'ont  mis  à  la  porte. 

G  E  R  c  o  u  R. 
Oh  ciel! 

l'  E  p  I  N  E. 
Remettez-vous,  monsieur,  remettez-vous.  Delà  j'ai 
été  chez  vos  amis.  Si  tôt  qu'ils  m'ont  vu  ,  ils  m'ont  fait  un. 
accueil  charmant. —  Comment  va-t-il?  Pourquoi  ne  le 
voyons-nous  plus  ? — Vraiment,  monsieur,  ce  n'est  pas 
de  l'amitié,  c'est  de  l'adoration  que  tous  ces  bons  amis 
ont  pour  vous. 

G    E    R    COUR, 

Je  connais  leur  tendresse.  —  Ces  bons  ,  ces  chers' 
amis  !  —  Eh  bien? 

l'  E  p   I  N  E. 

Enhardi  par  un  accueil  si  obligeant ,  je  me  suis  ha- 
zardé.  J'ai  jette  quelques  mots  sur  le  besoin  dans  lequel 
vous  vous  trouviez.-   Aussi-tôt,  .  .  • 
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G    E    K    C    O    U    R.^     ^' 

Aussitôt,  dis-lu? 

l'    É    P    I    N    Ê. 

Ça  été  l'affaire  d'un  clin-d'œil ,  ils  m'ont  tourné  le 
dos. 

G  B   R   G    o   u   R. 

lies  perfides  ! 

l'  E   P   I  N  E. 

Du  courage,  monsieur,  du  courage.  Voyant  «ju'il  n'y 
avait  rien  à  faire ,  ni  du  côté  des  paretis  ,  ni  de  celui  des 
amis,  je  me  suis  tourné  du  côté  des  usuiiers  ;  oh  les 
braves  gens,  comme  ils  sont  toujours  disposés  à  obliger 
leur  prochain  !  —  Ceux-là  ne  demandent  pas  mieux  que 
de  vous  ouvrir  leur  bourse.  —  Mais  tout-à-coup  ils  ont 
parlé  de  gaffes  ,  de  nantissemens,  de  quelque  bonne  terre 
au  soleil.  Or,  comme  vous  n'avez  que  des  dettes  au. 
soleil ,  je  les  ai  remerciés  de  leur  bonne  volonté,  et  je 
»ie  suis  retiré. 

G  E   R  c   o  TJ  R. 

Misérable  !  tu  ne  leur  as  donc  pas  montré  la  lettre  de 
mon  oncle  ? 

t'  E    P   I  N  E. 

Cette  lettre  où  il  nous  annonce  de  l'argent  ?  Diable  ,  je 
m'en  suis  bien  gardé  ? 

G  E    R   c  o  u   R. 

Comment  ?  et  c'est  ainsi  que  tu  me  sers  ? 

l'    É    P    I    N    E. 

Vouliez-vous  que  je  me  fisse  rire  au  nez  ?  Dans  toute 
laïrance,  aujourd'hui,  ilny  a  pas  un  jeune  homme 
qui  emprunte  de  l'argent,  qui  n'ait  dans  la  poche  une 
lettre  de  son  oncle  ;  on  ne  croit  plus  aux  oncles  ,  Mon- 
sieur ,  on  n'y  croit  plus  du  tout. 

G  E  R  c  o  u  R. 

Est-ce  là  tout  ce  que  tu^as  à  me  dire  ? 
l'  JS   p  I  N  E. 

Non,  Monsieur,  vous  n'en  êtes  pas  encore  au  plu» 
fatal  ? 

G    E    R    c    o    u    R. 

Achève. 

L'   E    p    I    N    E. 

Je  rentrais  ici  le  désespoir  dans  l'ame  ,  lorsque  ce 
maudit  Melchisedech ,  avec  son  air  patelin  et  sa  figure 
sinistre  ,  est  venu  m'averlir  que  si  aujourd'hui  vous  ne 
lui  donniez  pas  de  l'argent  ,  vos  créanciers  ne  pourraient 
le  dispenser  de  vous  taire  coucher  ce  soir  en  prison. 
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G  E  R  c  o  u  n. 
Air  :  De  TFicht  du  mariage  renoué. 

Va,    mon  ami ,  malgré  leurs  droits  , 
Sois  sûr  qu'ils  n'oseront  riea  faire  ; 
Un  Juif  y  regarde  à  deux  fois 
Avec  un  brave  miliiaire  ; 
Quand  nous  venons  de  conquérir 
Tant  d'honneur  dsins  notre  campagnel, 
Voudrais-tu  qu'ils  vinssent  saisir 
Un  des  vainqueurs  de  l'Allemagne  ? 

l'   É  P    I    N   E. 
!Ne  vous  y  fiez  pas  ,  Monsieur  .  ne  vous  y  fiez  pas. 

G   E  îi  c  o   u  R. 
Sois-eD  sur  ,  il  ne  s'agit  que  de  gagner  du  tems.  Si 
Melchisedecli  revient  ,  amène-le  moi,   je  lui   ferai  en- 
tendre raison.  —  Et  mais,  cm'appercois-je  !  quel  pst-ce 
tableau  ?  (  //  le  détache  ).  Je  ne  me  trompe  pas,   il  re- 
présente le  moment  où  j'ai  sauvé  le  frère  de  llodemonde; 
mais  de  qui  peut-il  être  t  qui  Ta  rais  là  ? 
l'   É   E   I   N   E. 
Monsieur ,   j'ignore  en  vérité ,  hors  Melchisedech  et 
moi,  personne  aujourd'hui  n'est  entré  dans  la  maison. — 
Attendez, en  rentrant  ici  tout-à-l'heure  j'ai  cru  entendre 
fermer  la  porte  de  ce  côté.  —  N'en  doutez    pas,  c'est 
quelque  lourde  votre  jolie  allemande. 
G  E  B  c  o  u  n. 
Serait-il  possible  ? 

l'   E    P    I   N    E. 

Et  voilà  sûrement  pourquoi  elle  s'enfermait  si  bien 
dans  sa  cilambre. 

G    E    R    c    o    u    R. 

Tu  as  raison  !  et  moi ,  qui  presque  au  même  moment 
la  calomniais,  l'accusais  d'indifférence. —  KosemonJe, 
Rosemonde,  mêle  pardonnerez- vous  ? 

l'    E   p   I  N   E. 
Une  lettre  accompagne  le  tableau  ,  il  faut  la  lire  ? 
G  E  R  c  o  u  R  ,  il  po  e  le  tableau  sur  une  chaise. 
Une  le  lettre,  donne,  serait-ce  aussi  d'elle  ?  (il  l'ouvre). 
Des  billets  au  porteur  ? 

l'  E  p  I   N  E  ,    ouvrant  de  grands  yeux. 
Des.  . .  des  billets  au  porteur?  je  me  trompais  ,  Mon- 
sieur ,  c'est  le  ciel ,  le  ciel  en  personne  qui  vient  à  notre 
secours.         ,.  , 

G  E  R  c  o  u  R. 
I-a  lettre  est  du  colonel  ,  quel  peut  être  le  su^t  ?(// 
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/if.)  «  Gercoiir ,  j'ai  voulu  vingt  fuis  m'expliqner  avec 
vous,  vous  élucij;c  toujours,  la  géiiérosili^.  doit  avoir 
des  bornes,  daignez  accepter  la  somme  ci-jointe,  qui 
n'est  que  le  luontaiit  des  dépenses  que  vous  avez  faites 
pour  moi  ,  ce  serait  m'oIFenser  que  de  refuser  encore  »> . 
—  Moi ,  que  j'accepte  de  l'argent ,  6  trop  généreux  ami.... 
Air  ;  De  la  piété  filiale, 

Lorque  je  reçus  tes  bienfaits  , 

Combien  mon  amo  y  fut  sensible  ; 
Ah  !  m"écriai-je  !  ([ii'jl  me  ioit  possible 
De  r-connaitre  \n\  jour  ce  que  tu  fais  \ 

Le  ciel  remplit  mon  espéruace  , 

J'ai  pu  te  sauver  à  mon  tour. 
C'est  le  seul  bien  qui  me  reste  en  ce  jour, 

Laisse-moi  ma  reconnaissance. 

(/Z  va  au  secrétaire ,  ei  écrit  un  mot,  ) 

L'Epine  ? 

ï,'  E   P    X    N    E, 

Monsieur. 

G  E  R  c  o  tr  R. 

(^Donnant  le  mot  qii'il  vient  d'écrire').  Tiens,   prends 
aussi  ces  billets  ,  et  reporte-les  à  M.  de  Stolb^rg. 
l'   E  P  I  N   E  ,  /e.ç  prenant  vial^/é  lui. 
Mon  maître,   songez  à  ce  que  vous  faites. 

G-  E  R  c  0   u  R. 
Vas  où  je  t'envoie. 

Air  :  Vaudeville  de  Jean  Monnet* 

Moi  ,    voilà  ma  récompense  ; 
Oui  ,  j'accepte  ce  présent. 
Mais  toujours  comme  une  offense  , 
Le  cœur  repousse  iV.rgeut; 

C'osL    l'ardeur 

D'un  bon   cœur 
Qui  donne  un  prix  au  service  ; 
Le  payer  .'St  injustice, 
C'est  détruire   sa  valeur. 
Charmant  tableau  ,  ta  ne  me  quitteras  plus  ! 

(/î  rentre  dans  ion  appartement.  ) 
>i    '.         - ■■  ■■■■■  — . 1.. '  ■  *■ 

SCENE      VII. 
L'  É  P  ï  N  É,     seul. 
Vas  où  je  t'envoie  ?  — Cela  est  bientôt  dit,  il  me  semble/ 
àmoi;  que  jainais  argent  ft'était arrivé  plus  à-pvopos. 


so      LES  HASARDS  DE  LA  GUERRE , 

SCENE  VIII. 
L' EPINE,    ROSEMONDE. 

ROSEMONDE. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  je  vois  1  mon  tableau  n'y  est 
plus.  C'est  mon  frère  qui  en  est  cause  ,  j'avais  bien  besoia 
de  sa  fàcheuje  confidence  ?  M.  l'Epine  ,  est-ce  que  votre 
maître  est  déjà  venu  ici  ? 

x'  É  P  I  N  E. 
Oui ,  Mademoiselle  ? 

RoSEMONDE, 

Et  le  tableau  qui  était  là  ? 

t'  É  P    I  N   E. 
Il  l'a    .m porté. 

RoSEMONDE. 

Allons,  et  nous  n'auror''  pas  joui  de  sa  surprise?  Dites- 
moi  au  moins  ,  a-l-il  paru  bien  étonjié  ? 
l'  É   p  I  N  E. 

Il  fallait  le  voir ,  Mademoiselle  ?  vous  savez  comme 
depuis  quelque  tems  il  a  un  air  sombre  ,  rêveur,  dès  qu'il 
a  apperçu  le  tableau,  il  a  pris  un  air  moitié  gai, moitié 
triste,  il  n'était  pas  reconuaissable. 

RoSEMOKDE. 

Qu'est  -  ce  qu'il  a  donc ,  votre  maître  ,  monsieur 
l'Epine  ? 

L'   E    p   I   N    E. 

Ce  qii'i'  a  ?  (  ^  part.  )  Je  crois  que  voici  une  occasion 
favorable  de  servir  moa  maître?  (^Haut.)  Vous  voulez 
le  savoir? 

ROSBMONDE; 
Oui,  oui,  dites  tout  de  suite, 

l'  E  p  I  N  E. 
C'est  que  c'est  une  ehose  de  la  plus  grande  importance , 
voyez-vous.  —  Vous  me  promettez  bien  de  n'eu  riea 
dire  ? 

RosEMONDE. 

Soyez  en  sur. 

l'  E   p   I  N   E. 
Faites-y  attention.  Dans  ce  pays  : 

Air:  De  la  Dansomanie, 

Fille  à  qui  l'on  dit  nn  secret  , 
Jl   est  rare   qu'elle    se  taise  ; 
Avoir  le  cœur  fort  indiscret  ' 
C'est  le  défaut  d'une  française. 
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RoSTMOWDE. 

Gardez  toujours  ridèlemeiit 
Le  secTPt  qun  Ion  Jiii  domande; 
Ne  jamais  trahir   son   serment , 
C'est  la   vertu  d'une   Allemande. 
l'  Ê   P    I    N    E. 
Puisqu'il  en  est  ainsi,  vous  aUcz  tout  savoir.  —  Ap- 
prenez que  mon  maître. . .  personne  ne  nous  écoute  ,  ap- 
prenez que  mon  maître.  .  . 

DUO 

(^ Des  deux  Prisonniers,') 

JXOSEMOWDE. 

Eh  !  bien  ;  parlez.. 

l'  E  r  I  N  E. 

Gui ,  m'y  voilà. 

R  O  s  E  M  O  W  D  E.  l'  E   P  I  N  Ei, 

Expliquez-moi  cela  {bis).  Comment  dit-on  cela  (bis)  ? 

l'  E  r  I  N  E. 
Mais  !e  terme  à  présent  m  échappe, 

RoS    EMOND    E. 

Eh  quoi  !  le  terme  vous  échappe  ! 
l'  E  P  I  N  E. 
Quand  par  le?  yeux  quelq  u'un  nous  frappe  , 

RoS    EMOwnE. 

Q.uand  par  les}^ux  quelqu'un  nous  frappe  j 
l'  E  p  1  N  E. 
Et  que  le  mal  se  porte  là  , 

R  c)  s  B  M  O  R'  D  B. 
Et  que  le  mal  se  porte  là  ; 

i.'  E  p  I  K  E. 
Comprenez-vous  cela  ? 
Ros  E  ut  Onde. 
Oui  ,   je  crois  vous  entendra 
l'  E  p  I  w  £.  ♦ 
Vous  y. seriez  déjà  , 
Rosemonde. 
Je  tache  de-  comprendre,. 
l'  E  p  I  N  E. 
Quand  les  yeux , 
RoseMonde. 
Heim  ! 

l'  E  p  I  >  E. 
Brillent  de certdin  feu», 

h   OSEMOlTDli, 

Aprèâ  r 

l'  E  r  I  ir  E. 

Sitôt  que  l'on  est  deux  ; 
Suivez  ,  mademoiselle  , 
Suivez  bien  l'entretien. 

R  O  s  E  M  O  M   D-  Eo 

Je  suù  bien  l'entretieu  . 
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■  L    «i  r  I  N  B, 

Eh  bien  ! 

Rose  M  On  DE. 

Monsieur ,    cela  s'appelle 

Rose  MON  DE.  l'EpIne. 

Monsieur,  cela  s'appolle.  Eh  bien  !  eh  bien! 

RosE^IO^DE. 
Être  amoiire^tx  ; 

i'  E  p  In  e. 
\'oilà  le  moL  ? 


ROSEMOKOE. 

J'ai  deviue'  biwntot. 

Voilà,  le  mot. 

Ce  n'eit  pas  un  défaut.  (  his.  ) 

Par  ce  mot,  combien  il  interesse! 

Par  ce  mot , 
Par  ce  mot ,  combien  il  intéresse  ! 
^h  !  que  son  cœur  agité 

Conn.Tit  bien  la  tendresse  ! 
Ali  '  que  son  (ceuragiié 


•<. 


l'  E  P  1   N  E. 

VoilJ)  ,  voilà  Je  mot. 
Qae  j'étais  un  grand  sot  ! 
(Je  n'est  pas  un  défaut,  (et*. ) 
Par  ce  mot, 
Par  ce  mot ,  combien  il  intéresse!. 

Par  ce  mot , 
Par  ce  mot  ,  combien  il  intéresse  ! 
Mais  qui  s'en  serait  douté  ! 
Eii ,  quoi  '.  son  cceur  agité 
Connaîtrait  la  tendresse  ? 
IVÎais  qui  s'en  serait  douté  ? 
Eh  ,  quoi!  sou, cœur  agité 
Connaîtrait  la  tendresse? 
Ah  !  combien  , 
Ah  !  combien  son  sort  intéresse  !  ^ 
Intéresse  I  his. 
Oui,  son  sort  intéresse. 


Conna'-t  bien  la  tendresse  ! 
Eh  !  combien  , 
Eh  1  combien  son  sort  intéresse! 
Iiicéresse  !  bit>. 
Oyi ,  sor  sort  intéresse. 

RoSEMONDK. 

Vous  diles  qu'il  est  amoureus:,  et  savez-vous  de  qui, 
M.  TEpine  ? 

l'  Ê  P  I  N   K. 
Comment ,  si  je  lésais,  je  suis  son  confident. 

RoSEMONDK. 

La  personne  esl-elîf  jolie  ? 

l'  E    P   I   N    E. 
Jolie  ?  permettez  qne  je  compare  ?  — Jolie  comme  vous  ? 

RoSEMONDE. 

Est-elle  bonne  ? 

l'  E   P   I   N   E. 
Aussi  bonne  que  vous? 

RoSEMONDE. 

Et  l'aime-t-elle? 

l'  E  p   I   N   Tï. 
Ceci  est  plus  difficile  à  vous  dire ,  il  me  faudrait  encore 
un  moyen  de  comparaison.  —  Dites-moi,  aimez-vous 
bien  M.  de  Gercour? 

Rose  M  ON  de. 
Moi,  j'ai  beaucoup  d'amitié  pour  lui.. 
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l'   E   V    I    N    K. 
FAi  bien!  elî»^  l'aidie  couime  vous. 

1\   o  s  E  M  o  N  D  E ,  vivement: 
Oh  !  pour  celui-là  ,  ce   n'est  pas  possible. 

l'  E  P  I  N  É. 
Tenez,  li-ez  ce  livre  de  nos  pensées,  qui  va  vous 
mettre  au  f:iit.  —  Un  hasard  me  l'a  fait  trouver  ,  mais  ne 
me  trahissez  pas(  A  parc  y  en  s'en  allant.  ).  (Juant  à  ces 
billets,  pour  laisser  j  mon  mailre  le  tems  delà  réflexion, 
allons  chercher  le  déieùner. 


SCENE     IX. 

ROSEMONDE,  seule. 

Ses  pens(^es  ?  Les  pensées  d'un  hornme  ?  Cela  me  faiÊ 
peur  !  —  Première  pensée  :  Toute  sa  vie  à  Ihonneur.  . .. 
ah  I  je  reconnais  bien  là  la  noblesse  de  sou  ame.  -— 
Pour  braver  l'amour,  il  ne  s'agit  que  de  l'envisager  gaie- 
m»ent?Que  dit-il  là  ?  l'amour  pour  lui  ne  serait  qu'une 
plaisanterie?  ah  je  respire':*  Eh  quoi  !  c'est  moi  qu'il  aime, 
et  il  n'osait  me  le  dire  ?  c'eit  par  délicatesse  qu'il  se  tai- 
sait? —  Oui,  mais  comment  allons-nous  faire  .  mainte- 
nant ?  Mon  frère  vient  de  me  dire  qu'il  avait  disposé  de 
ma  main  pour  uii  autre.—  Si.'  Je  l'épouse^  cet  aiftre  ,  à 
qui  sera  la  faute?  puisque  Gércour  m'aime,  ne  devait- 
il  pas  me  le  faire  connaître  ? 

Ail'  :  Du  Divorce» 

Ai-]V  donc  un  air  si  sévère  \ 
Dans  mes  yeux  qne  fte  rWait-ii  I 
L'œil  d'une  amante' est  si  sincère  ! 
.  L'oeil  d'un  rtmant  est  si  subtil  ! 
Comment  m'aurait-il  offeusée  , 
En»  disant  je  suis  amoiireûx  ? 
Dans,  le  même  instant ,  tous  les  deux, 
Nous  eiirnes  là 'môme  pensée, 

SCENE     X 

ROSÈMOND  E,    G  È  R  C  O  U  R. 

Chère  Rosemonde  ,  vous  voilà,  que  j'aide  remercis- 
meus  à  vous  faire. 

Air.:  Pa\ivre  Petit, 

Que  ce  tal>!eau 
M'a  paru  beau  l 
Et  q^uoi  !  pour  moi  votre  pinceau 
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r  Au  milieu  des  alarmes. 

Bravant  l'effroi  des  arni«s  , 

Mais  par  la  tendresse  aguerri  , 

Me  met  près  d'un  frère  chéri. 
Pour  moi  { ter  )  quel  aspect  f^lei.n  de  charmes  ! 

Rose   monde. 

pans  ce  tableau  ,  non  loin  de  vous  , 
Par  lin  rapprochement  bien  doux 
J'avais  aussi  marqué  ma  place  ; 
Mais  mon  frère  aussitôt  Tefface  , 
En  me  disant  qu'il  n'est  pas  biea  , 
He'l.as  !  moi ,   je  n'en  savais  rien  , 

Qu'une  fille  s'en  aille 

Sur  un  champ  de  bataille. 

Ensemble. 

Gercobe.  Hoskmonde. 

Que  ce  tableau  ,  etc.  Que  ce  tableau  ,  etc.. 

Rose  M  onde. 

Quoi  !  mon  tableau 
Vous  parait  beau  ! 
Bien  facilement  mon  pinceau  , 
Au  milieu  des  alarmes 
Bravant  TefFroi  des  armes  , 
S'est  par  la  tendresse  aguerri  , 
Vous  voir  près  d'un  frère  chéri, 
Pour  moi  (  ter.  )  quel  aspect  plein  des  charmes  ! 


SCENE     XL 

ROSEMONDE,  GERCOUR,  L'EPINE,   apportatit 
le   déjeûner, 

Les  voilà  ensemble  ,  bien  ?  Gardons-nous  de  les  inter'« 
rompre,  et  posons  doucement  sur  la  table.  . .  . 

(  //  fait  du  bruit,  ) 

Gercourj^c  retournant 

C'est  toi  ;  l'Epine  ;  as-tu  rempli  mon  ordre. 
l'  E   P  I    N   E. 

Kon ,  Monsieur. 

G    B    R    C    O    U    R. 

Cours-y  dans  l'instant ,  ou  sinon  je  te  chasse. 

l'  E   P  I  N  E. 
Allons,  puisqu'il  faut  rendre,  rendons,  mais  cela  esï 
})ieu  dur. 

{^11  entre  chez  le  baron,  ) 
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SCÈNE     XIL 

rosemont:)e,  g  eucoub. 

G  E  R  C  o  u   R  ,     surprenant  Rosentonde   les  yeux    sur 
ses   tablettes. 
Par  quel  hasard  ,  diies-nioi,  qui  vous  a  remis  ces  la- 
tleites  ?Les  avez-vous  lues  ? 

E.OSEMONDE. 

Oui. 

G   E    R    c   o    u    B. 

Ainsi  !  vous  savez. 

RoSEMONDE. 

Je  sais  que  vous  m'aimez. . . 

G  E   E   c   o  u  R. 
Tant  de  témérilé  vous  a  sans  doute  blessée  ? 

E.   o  s  E   M   o   N    D   E. 
Blessée? et  pourquoi  donc?  Blesse-t-ou  les  gens  quand 
on  les  aime  ? 

G  E  R  c   o  u   R. 
B-oseraonde ,  si   vous  saviez  ma  position  ! 

Ros    EMONDE. 

Vous  ignorez  la  mienne. 

G   E  R    c  o    tJ     R. 

Air  :  Daigf  z  m'éporgner  le  reste. 
Ce  cœur  qui  ne  peut  pins  changer  , 
Craint  tout  ea  se  faisant  connaitre  ; 
Pour  vous  je  suis  un  étrauger  , 
Un  autre  climat  m'a  vu  naître. 
Rose  MONDE. 
Vous,  étranger,  Qu'ai-je  entendu  ? 
Qu'importe  ,   un  pays  ou  bien  l'autre  ; 
Pour  moi  ,  dès  que  je  vous  ai  vu  , 
Mon  cœur  au  même  instant  s'est   cru 
Du  même  pays    que  le  votre. 
Mais  pourquoi  ne  m'avoir  pas  parlé  plutôt,  maintenant 
il  n'est  plus  tems. 

G  E  R  c   o  u    R. 
Que  voulez-vous  dire  ? 

RosEMON    DE. 

Oui,  voilà  ce  que  c'est  que  de  cacher  aux  gens  ce  que 
l'on  sent  pour  eux. —  Ce  matin,    mon  frère  m'a    parlé 
d'un  mariage  qu'il  vient  d'arranger  j   moi  qui   ne  savez 
pasque  vous  m'aimiez,  je  n'ai  rien  eu  à  lui  répoudre. 
G  E  R  c   o  u  R. 

Oh  ciel  !  quel  est  mon  malheur  î  Ce  dernier  coup  me 
manquait  encore. 
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SCENE     XIIL 
HOSEMONDE,  GEP^COUR,  STOLBERG. 

Stolberg,    il  entre,  appuyé   sur  une  canne  y  et  les 
billets  a  là  main. 

Où  est-il  ?  où  6st-il  ?  C'est  donc  à  dire  ,  monsieur  ,  qu'il 
faudra  que  je  reçoive  tout  de  vous,  sans  que  vous  voa-^ 
liez  rien  prendre' de  moi? 

Air:  Il  est  certaine  sympathie. 
Un  tel  rricirchp  ne  peut  se  faire  , 
11  est  contre  la  loy.uté  ; 
Il  faut  toujours,  dans  une  affaire, 
Des  deux  cocés  cg;alit:é  : 
Me  refuser  ,  serait  étrange  , 
Moi  ,  m'acqiiiiter  est  moD  devoir  ; 
Ici-bas  tour  n'e»t  au'uu  échange  , 
Qui  veut  donner  doit  recevoir. 

RoSEMONDE. 

Mon  frère  a  raison. 

G  E  H  c  G  r  R. 

Même  air. 

Cessez,  de  grâce,    uu  tel  langage  , 
Convient-il  a  mon  bienfaiteur  ? 
Dans  le  seul  bien  qui  lesou  ■,'»;;;e  , 
Laissez- moi  contenter  mon  cœur  ; 
Si  j'ai  fait  quelque  so.crifice  , 
Ce  cœur  est  exempt  do  regrets; 
Mais  qu'un  soldat  vende  un  service  ; 
C'est  outrager  l'hondeur  français. 

Stolberg. 
Morbleu!  Tiens  ,  Gercour,  écoute-moi,  tu  n'es  pas 
riche,    je  t'ai    coulé  beaucoup,   la  situation   n'est  pas 
égale,  laisse-moi  m'acquiHer  envers  loi. 
Gercour. 
Air  :   Trouverez- vous  un  parlement» 
Si  vous  voulez  m'humilier, 
Et  d. -honorer  votre  iisyîe. 
Quelques  dépenses  à  payer 
Sont  une  chose  essezfûcile^ 
Mais  si  dans  leur  juste  valeur, 
Vous  comptez  pour  dette  acquittabis 
Votre  existence  et  mon  bonhaur  , 
Monsieur,  vousètes  iasolvable. 

Stolberg. 

Air  :  De  la  Forêt  noire» 
Ah  ,   morblfu  !  c'est  trop  He  fierté  , 
Ceisez  dt;  vous  défendre. 
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G    E    R    C   O    U     R. 

C'est  trop  lie  ,Tén?ro?ité  , 

Je  ne  puis  voii^  entendre  , 
']  oi»s  vos  bienfaits 
Sont  là  gravée  ,  et  [)Our  jamais. 
S  T  o  E  B   E  I.  <;• 
Monsieur,  lai?,'£z  là  mes  bienfaits  , 
Oarili'i  im souvenir 
De  si  peu  d'ir^portance  , 
C'est  trahir , 
C'esr  trahir 
La  reconnaissance. 

G  E  B  c  o  u  R. 
C'est  servir , 
C'e-t  servir 
La  reconnaissance. 

(^11  sort.) 


SCE.VE    XIV. 
ROSE  M  ONDE,    STOLBERG. 

S    T    o    L    B    E    R    G. 

Eh  bien  !  où  va-t-il  ?  Gercour  !  il  ne  m'écoute  pas  !  — 
Ma  sœur  ,  viens,  sortons  d'ici  ,  nous  ne  pouvons  plus 
rester  dans  une  maison  où  l'on'lie  reçoit  que  des  refus. 

RoSEMONDE. 

Mon  frère  ,  mon  frère,  vous  x'ous  emportez  toujours. 
Stolberg. 

Serait-ce  parce  qu'il  est  Français  et  que  je  suis  Alle- 
mand? Les  Français  ,  j'en  conviens,  ont  des  vertus  ; 
et  bien,  nous  autres,  n'en  avons-nous  pas  ?  Ils  sont 
braves,  nous  le  sommes  aussi ,  ils  aiment  la  gloire^  et 
lie  sommes-nous  pas  aussi  de  bons  vi vans? 

Vaudeville  d'AIcibiade  de  Wiclit. 

Il  faut  nous  voir  dans  un  festin, 
Joyeux  amis  ,  bons  camarades  , 
Faire  couler  des  tloîsde  vin  ; 
jN'ous  saluer  par  des  rasades  : 
T^'après  leur  g'>ùt  ,  leur  qualité, 
Tous  les  peuples  onr  leur  devise  : 
Celle  des  Français  tst  gaité  . 
Et  la  notre  ,    à  nous  ,  c'est  franchise. 

RoSEMONDE. 

TJn  mot  ,  de  grâce! 

S    T    o    L    B    E    R    G. 

Et  il  appelle  ses  refus  de  la  délicatesse  ?  Ce  n'est ,  non, 
ce  n'est  que  de  l'eutélemeut.  Je  ne  puis  rester  plus  long- 


28      LES  HASARDS  DE  LA  GUERRE , 

tems  dans  la  maison  ,  et  à  la  charge  d'un  homme  qui 
me  refuse  toujours. 

B.osb:»onde. 
Vous  ssvez  ,  mon  frère,  que  le  médecin  vous  défend 
de  vous  mettre  en  colère. 

Stolbbhg. 
Le  médecin  ne  sait  ce  quil  dit ,  la  colère  me  fait  du 
tien.  Des  refus  !  des  refus  l  Holà  quelqu'un  ! 

SCENE    XV. 
Les  Précédens ,   un  DOMESTIQUE  du  Baron. 
Stolberg. 
Prenez  toutes  mes  malles  ,  tous  mes  effets  ,  qu'on  les 
porteàl'instant  dans  l'auberge  la  plus  voisine. 

ROSEMONDE. 

Mon  frère  ! 

Stolberg. 
Eaites  ce  que  j'ordonne. 

SCENE      XVI. 

ROSEMONDE,    STOLBERG. 

Rose  mondb. 
Songez  à  l'éclat. . . 

Stolberg. 
Non,  désormais  tout  est  rompu  entre  nou$,  —  C'est 
lui  qui  l'aura  voulu. —  Tu  le  sais  ,  je  l'aimais  comme  un 
frère  ;  à  présent ,  dans  mon  cœur  il  n'y  a  plus  rien  pour 
lui,   non,  rien  du  tout,  je  le  sens,  vois-tu,  ri&n. 

RoSEMONDB. 

Mon  frère,  s'il  n'y  a  que  ses  refus  qui  vous  hlesseat^ 

Stolberg. 
Comment ,  morbleu  !   n'est-ce  pas  assez  ? 

Rosemonde. 
Je  connais  bien,  moi ,  quelque  chose  qu'il  ne  refuse- 
rait pas  ! 

Stol  berg. 
Que  dis-tu?  Tu  connais  quelque  chose  qu'il  ne  refu- 
serait pas  ? 

Rosemonde. 
Oui  ,  mon  frère. 

Stolberg,, 
Et  quelque  chose  de  prix» 
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ROSKMONDB. 

De  prix  ?  —  Pour  lui ,  je  le  crois  ,  du  moins. 

Stolberg. 
Serait-il  possible?  -Et  dis-raoi,   cette  chose,  pour- 
rai-jeeu  disposer  à  riiistant  ? 

RoSEMONDE. 

Oui,  mon  frère. 

Stolberg. 
Et  il  accepterait? 

ROSEMONPE. 

J'en  suis  sûre. 

Stolbbrg. 
Oh  !  combientu  me  soulages  !  Parle,  parle  ,  ma  sœur. 

RoSEMONDE. 

Auparavant,  entendons-nous  bien. 

Vaudeville   de  M.  Guillaume, 

D'après  les  lois  de  la  délicatesse  , 

Vous  cherchez  quelque  digne  prix 
Qui  puisse  payer  sa  tendresse , 
Ainsi  que  ies  soins  qu'il  a  prit. 

Stolberg. 
Sans  doute. 

Rose  monde. 

Et  que  sur-tout  ce  prix  là  soit  Je  signe 
Des  sentimensde  votre  cœur. 

Stolberg. 
C'est  cela  ,  parle. 

RoSEMOND   E. 
OfFrez-lui  ,  Gerrour  en  est  digne, 
La  main  de  votre  sœur. 

S  T  O  i;  i  E  R  G. 

Ta  mais  !  T'aimerait-il  ? 

RoSEMONDE. 

Même  air. 
Gercour  long-tems  m'aima  ,  sans  me  le  dire  , 
Moi,  qui  l'aimais  sans  le  savoir  , 
Dans  son  ame  je  viens  de  hre  , 
Et  dans  la  mienne  il  a  su  voir  î 
Si  votre  cœur  devient  sa  récompense  . 
Que  faire  de  plus  pour  Gercour  ? 
C'est  payer  la  reconnaissance 
Par  ies  mains  de  Tamour. 
Stolberg. 
Ahl  ma  sœur,   tu  me  rends  à  la  vie. —  Je  vais  écrire 
à   l'instant  même  pour  rompre  l'engagement  que  j'avais 
pris  pour  toi.  —  Au!  monsieur  de  Gercour,  vous  croyez 
iious  échapper  ,   nous  vous  tenons  ,  et  vous  pensez  biea 
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<Jue  je  me  chargerai  de  la  dot. —  Ma  chère  sœur  ,  mi» 
bonue  sœur,  que  Je  t'embrasse... 

RoSEMONDB. 

Çu'esl-ce  que  j'entends  ? 

SCÈNE     XVII. 

BOSEMONDE,   STOLBERG ,  Les  Domestiques  De 

STOLBERG  ,  sortant  les  malles,  MELCHISEDECH 

Huissiers  ,  Archers  ,  Créanciers  ,  gui  s^  jettent  dessus. 

Melchisedech. 

Air  :  j4h  !  le  bel  oiseau  ! 

.;  Arrêtez  tous  ces  effets  , 

Que  ]'on  prétendait  soustraire  : 
Arrêtez  tous  ces  effets  , 
Les  malles  et  les  paquets. 

Rose  monde,  ejfrayée^ 
A  qui  en  veulent  ces  messieurs  là  ? 

l'  H  u    I  3  s   I  E  R. 
Camarades;  point  de  pitié. 

M  E  r,  c  H  I  s  E  D  E  c  p. 
Oui ,  faites  votre  devoir. 

l'Huissier. 

Air:  Du  Zéphir. 

Allons , 

Dépêchons, 

Piircourons , 

Furetons , 

Crochetons  , 

Saisissons  , 

Sans  façon , 

Tout  est  bon. 
Les  lits  , 

Les  habits. 

Les  tapis. 

Les  châssis  , 

Les  lambris, 

Sans  sursis 

Qu'ils  soient  pris. 
Prier 

Un  huissier. 
C'est  injure  au  métier. 
Sourds  même  à  l'amitié  , 
Agissons  sans  pitié  ; 
L'huissier  ,  homme  mûr  , 
Doit  avoir  le  cœur  dur. 
Amis  ,  pour  le  plus  sûr , 
2<e  laissons  que  le  mur, 
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Melc  hisedech,  Huissier ,  Créanciers. 

Allons, 
Di'pci  lions  ,  etc. 

Pl   O   S   E    M    O   N    D    E. 

Ces  gens-là  me  fout  |jeur. 

SroLBEERG,    avec  nAVe. 
M'appreudrez-vous  ,  enfin,  à  qui  vOc     „îi  voulez? 

l'^H   cj   ISS   I   K   R,  respectueusement 
Ne  vous  lâchez  pas,  s'il  vous  plait. 
Stolberg. 
Par  la  morbleu!  si  je  coupe  les  oreilles  à  l'un  de  vous? 

l'Huissier. 
Mnis  ,  encore  un  coup  ,  monsieur  ,  cela  ne  vous  reo;arde 
pas.  Laissez-nous  faire  tranquillement  nos petiies  affaires. 
Stolbêbg. 
Que  je  vous  laisse  saisir  mes  effets? 

l' Huissier. 
Vos  effets?  Ce  qui  j  t   à  l'dans?    Laissezdonc!  nous 
sommes  au  fait  de  ces  petits  subterfuges. 
Stolberg. 
Misérable! 

l'Huisi  iep. 
C'est  l'usage.  "Vous  avez  promis  à  monsieur  de  Gercouc 
de  lui  sauver  quelque  chose. 

lioSEMONDE. 

Est-il  possible  \  c'est  Geicour  qu'ils  viennent  saisir. 

l'H   u    I    ssi    E    R. 
Nous  sommes  en  rè.;le ,  monsieur ,  et  voilà  nos  pou* 
Voirs  dans  la  forme  requise. 

SCENE     XVîII. 
Les  Préct-dens  ,   L'  E  P I  In  E. 

l'  E    P     I    N    E. 

Nos  créanciers  avec  le  colonel  ,  ^*est  notre  coup  de 
grâce, 

Stolber  g,    lisant. 

Voyons  :  état  des  différentes  dettes  contractées  par 
monsieur  Gercour. 

l'E  p    I   N  E. 

Monsieur,  nous  sommes  en  état  de  payer  ,  je  vous  as- 
sure; si  nous  ne  le  iaisous  pas,  c'est  la  faute  d'un  mau- 
dit oncle  qui  doit  arriver  tous  les  jours  ;  et  qui  n'arrive 
jamais. 


iSi      LES  HASARDS  DE  LA  GUERRE , 

RoSEMONDE. 

Mon  frère ,  renvoyez-les. 

Sto    II    BERG. 

Pour  une  année  de  loyer  de  la  maison  habitée  par  le- 
dit Gercour.  Comment,  cette  maison  n'est  pas  à  lui! 
l'  E  P  I  N  E. 
Won,    monsieur,  c'est  pour  vous  recevoir  que  mon 
maître  la  louée. 

Stolberg. 
Que  m'apprends-tu  !  Mais  par  quel  hazard  ses  propres 
gens  sont-lis  parmi  ceux  qui  le  poursuivent!  N'est-ce  pas 
là  son  cuisiner  î 

l'  E  p  1   N  E. 
N'  "ites  pas  attention,  monsieur  ,  c'est  le  traiteur  voi- 
sin tj^ive  nous  fesions  passer  tel. 

Sto  lberg. 
O  digne  Gercourî  que  ta  conduite  était  noble  !  Parlez  , 
combien  vous  faut-il  ! 

Meechisedech, 
La  somme  est  au  bas. 

S  T  o  L  B  e    h   g  ,   lui  donnant  les  billets  qu'il  tenait. 
Vous  voilà  payés  ,  sortez. 

SCENE  XIX, 
Les  Précédens,  GERCOUR. 
Gercour. 

Ils  sont  ici,  mes  amis,  venez  chez  moi,  je  ne  puis 
TOUS  parler  dans  cette  chambre. 

Melchisedech. 
Serviteur,  monsieur,  nous  sommes  payés. 

SCENE  XX  et  dernière. 

ROSEMONDE,  STOLBERG,  GERCOUR, 
L'ÉPINE. 

Gercour,  hors  de  lui. 

Qu'enlends-je  ?  Payé  ,  par  qui  ?  (  à  V Epine.  )  Dis-moi  , 
pourquoi  ne  les  as-tu  pas  empêchés  de  venir  ici  ?  (  ^ 
Stolberg.  )  Monsieur ,  si  c'est  vous  je  ne  puis  accepter, 
Stolberg,^ 

Ehî  quoi  un  faible  dou  ï 
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Il    O    s    K    Al    o    N    n    •  . 
iGercour,  apprètez-vous  donc  à  de  uouvaux  refus. 

G  E  K   c  o  u  B . 
Que  prétendreriez-vous  encore,  je  vous  en  ar«'vertis 
et  je  vous  le  répète  )    quelque  chose  que  ce  soit,  je  re- 
fuse tout.  > 

Stoiberg. 
Et  tu  es  bien  déterminé  à  tenir  ta  parole  ? 

G  E  R   c  o   u  R. 
Vous  faut-il  Je  serment  le  plus  sacré  ? 

HOSEMONDE. 

Non,  Gercour  ,  non,  ne  jurez  pas. 
Stolberg. 

Voilà  qui  est  fini ,  quant  à  moi.  je  vois  que  je  dois  re- 
noncer à  un  projet  tout-à-fait  inutile  5  cependant  comme 
il  ne  faut  avoir  rien  à  se  reprocher ,  allons  Rosemondè 
avant  de  nou,  *parer ,  fais  à  Gercour  une  dernière  insy 
tance. 

ROSEMONDE. 

Moi,  mon  frère. 

S    T    o    L    B    E    R    G.'' 

Oui,  toi,  une  femme. à  toujours  quelque  moyens  en 
réserve.  —  Allons  va. 

Gercour. 
Et  quoi  j  Rosemondeî  vous  vous  mettriez  aussi  contre 
moi? 

E.OSEMONDE. 

Quand  les  g^^'is  ont  de  l'obstination,  il  faut  bien  que 
tout  le  monde  se  réunissent  contr'eux. 

Air:  Sauvant  je  voyais  sous  U  ormeau 

Allons,  donnez-moi  votre  main. 

'  Gercour. 

Ma  main  !  est-ce  donc  nécessaire  ? 
Mais  pourquoi  ce  regard  malin? 

R  o  s  F.  -M  o  s  D  E. 

Mais  pourquoi  cet  air  incertain? 
Gercoiu" ,  il  fauc  me  satisfaire. 

Stolberg. 

Cette  attitude  assurément 
Ke  t'annonce  rien  de  funeste. 

I\  O  s  E  M  O  N  D  E. 

Mon  frère  ,  achevez  maintenant , 
C'est  à  vous  {bis.)  à  faire  le  reste. 

Stolberg,  joignant  leurs  mains» 
Tiens ,  refuse  donc ,  homme  impitoyable  ? 
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G     E    R    C    O    W    R. 

Que  voulez-vous  dire  ?  Quel  est  ce  signe? 

ROSEMONDE. 

Ccluï^ui  unit  mon  sort  an  vôtre,  vous  déplaît-il  ? 

G  E  a   c  o  tr  R. 
Esl-il  possible  !  Roseniond*  ,  vous?  Vous  seriez  à  moi?~ 

l'  E  p  I  N  E  ,  accourant. 
Vivat  j  moasieur,  vivat ^  voilà  notre  courrier  ! 

G    E  R   c   o   a    R, 
Où  est- il? 

l'  E  p  I  N  B. 
Il  me  suif ,  et  vous  apporte  une  lettre  de  crédit  de  trois-, 
siiiie  ècivfi  ;  votre  oncle  ayant  appris  de  quelle  tnanière- 
\-ons  vous  r-liex  ruiné  ,  paye  vos  dettes,  parce  que  c'est, 
dil-il,  la  première  t'ois  que  vous.ijciz  bien  employé  votre, 
iirgeut. 

G   E   R    c  o  TJ   R. 
Ah  !  Rosemonde ,  quel  beau  jour  pour  moi!  (^A  Stol"^. 
kerg.")  Mais  vous ,  inonsieur ,  comment- vous  remercie!*? 
Stolberg. 
Eu  acceptant ,  mou  ami. 

VAUDEVILLE,, 

Air  :  Nouveau  de  Wicht. 

La  paix  iinit  nos  deux  pays  , 
VMe  est  le  fruit  de  la  victoire  , 
Vous  en  avez  toute  la  gloire  ,  \V, 

IN  mis  en  avons  touf  les  profits  ; 
3!>d.=ormaïs  quo  pouyioiiA-nous  faire, 
i^)uaiià  un  héros  vous  conduisait , 
^ous  avons  vu  qu'il  maîtrisait 
Les  hatards  de  la  guerre. 

G  E  R  c  o  u  R. 

Oublions  quel  fut  le  vainqueur  , 
(ihacmi  eut  des  droits  à  la  palme. 
Quand  la,  tempête  enfin  se  calme  , 
?«<c'  pensons  plus  à  sa  fureur.  ■ 
A-.ant  de  quitter  la  carrière 
On  embrasse  ses  ennemiô  , 
^t  souvent  Ton  dût  ses  amis 
jiux  hagards  de  la  guerre. 
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l'  E  p  I  k  E. 

Le  monde  ,  en  dt^pit  de  la  paix.j 
Cherchera  toujours  à  se  battre  , 
Chacun  fera  le  diable  à  quatre 
Pour  obtenir  quelques  succès  : 
IVous avons  tous  l'humeur  guerrière  y 
Et  ce  qu'on  aime  mieux  enfin  , 
C'e^it  de  partager  le  butin 
Des  hasards  de  la  guerre. 

RpsEMONDE,aM  Public, 

Aux  champs  de  Momus ,  un  auteur 
Livre  combat  à  la  critique  , 
Et  dans  ce  démêle  comique. 
L'auteur  souvent  n'est  pas  vainqueur: 
Le  nôtre,  au  sortir  de  l'afFaire, 
Quand  il  a  bravé  le  hasard. 
Vous  demande  ,  au  moins  par  égar.4 , 
Les  honneur*  de  la  gwerre. 


l'IN, 


De  rimpiimerie  de  P.  NOUHATJP,  rue  du  Petit* 
Carreau  ,  W."  32. 
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